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LITTER ATURE M f\ T H K MATIQUE 



Imaginez que ces poemes eussent ete composes par une machine 
electronic! ire, bien que vous n’en fussiez pas tres loin ! Eh, alors qu’en 
penseriez-vous ? 

Si dans les plus modernes iaboratoires les savants fabriquent des 
embryons humains, nous fabriquons des ames. Suivant des procedes 
mec uniques on confectionne les etats spirit ue! s. Des algorithmes pro- 
grammes dans un Engage evolue produisent a la chaine les poesies. L’eeri- 
vain habille en blouse blanche, veilie a la console de son ordinatenir la 
creation de ces sentiments logiques. 

C’est de la litterature enfantine pour les adultes, ou l’inverse. 
Vers lineaires rompus par des images non-lineaires, equations meta- 
phoriques de Finsolite, systemes abstraits de pensees, respirations d’une 
seconde ... 



Telles les FLEURS EN PLASTIQUE, ces poemes imitent les 



FLEURS NATURELLES. 



L’auteur. 



(1) Essai en francais dans Foriginal. 
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[\ la table-de-travail 
du pays 



La plume mouillee celestement 
dans la lumiere : 
les ecrivains - 
a la Table-de-travail 
du pays. 
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<Je suis von u 



Je suis venu mettre greffcn aux prieres 
une blanche fleur, 
et laver les malades 
de maladie. 

Je suis venu desha biller les arbres 
de Fecorce pourrie 

d‘un nom 

et sortir la lumiere 
de nos jeunes yeux, 
ea n au on allume le passe 
- guide de Favenir - 

Je suis venu Fencrier plein 
de lettres, 

puisque j’habite en 

ce poeme 

du temps d’Ovide, 

et la poesie Iraduit mon a me. 
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Gr&ce & ... 



Les serpents rampent a la place des oiseaux 
qui ne peuvent pas volar, 
chaque soix la lune 
celebre ses fian^ailles 
avec l’ombre qui l’eclaire. 

La Montague existe grace aux abimes 

qui l’eleve, 

la souffrance existe grace aux pierres 
qu’on lance contre le silence. 

Via Is les poetes n’existent pas grace a la poes 

Ils ecoutent la voix des sapins 
venus des ancetres 
par des alouettes, 
de leurs levres 

les anges annoncent 
- avec des cris d'albatros 
au-dessus des vers - 
le prin temps de l’histoire. 
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Elevons des Oiseaux 
pour le Tre§ Haut 



Elevens des Oiseaux 

pour Ie Tres Haut 

. fin de lui vaincre l’eloignement, 

faucons 

qui avalent Fetemite - 
gamins rabiconds 
comme la gaite. 
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Je n’ai plus-de-paroles 
pour* ■ ro<? - dofoodr© 



Comme un haillon dechire 
nuit m’entoure, 
je-n’ai-plus-de-paroles 
*our - me - defendre i 
vous me les avez ramassee> 
routes ! 

En blanche farine 
plein - d’attente 

des traces je laisse par ou je passe, 
de Solitude. 
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Lorsque 



Lorsque tu te reveilles le ventre 
gonfle de songes, 

comme un ballon pret a prendre son voi. 
et tes reves se cassent 
- coquille d’ceuf - dans la tete, 

lorsque des froids abstraits 
penetrent en toi 
jusqu’aux manches, 
et tu te remplis de vides ronds 
(ainsi que tu ressembles plutoi 
a un zero absolu), 

lorsque Fair que tu inspires, 
ecorche par les cris pourpres 
de la raison 
sent comme un caveau, 

et le silence se couvre de rouille dans la pluie, 

n’attache pas a ton front 
des fichus de deuil. 
et ne te penche pas au dehors 
de ton temps : 
e pericoloso sporgersi ! 
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L’orgueilteixx platanler 
fort en mathematiques 



Innocent, diaphane, 

le printemps se presente 
a l’examen 

Jeunes moineaux 

comme les eleves timides. 
et des papillons d’ivoire 
etudiants en biologie. 

Tient les mains en haut 
l’orgueilleux platanier - 
fort en mathematiques, 
le sage liseron 

prend son diplome 
d’ingenieur. 
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M ais 



Je suis parti a la recherche 
de mon chemin 
(cache par les arbrissaux 
qui se voulaient des forets; 
et le tirer 
plus au soleil, 
mes pas 

etaient attaches en longues et lourdes 
chaines de tortures. 

En mox s install ait gradueiiement 

une pieuvre de pear 

et son ombre me tenait deuil. 

Ecrasee entre les cils 
la iarme s’est mise a couler 
a l’interieur. 

J’essaie d’arracher 

Tobscurite de mon esprit, 
mais les mains sont prises 
en menottes d’echee. 

Je voudrais oublier tons les ennuis, 
mais les cicatrices me font ::iah 
Le miroir de mon visage est raye 
par l’anxiete. 
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Matinait 



Dans 1’aurore la riviere 

s’etait reveillee 

avec un murmure indecis - 

maintenant elle lave bmyammeni 

son visage 

dans sa propre sueur. 

Les plaines regardaient avec espoir 
un rayon en vetements de jo;e. 

II avait beaucoup plu 
avec des fleurs ec 
quelques marguerites 
secouaient avec fine&se 
leurs jupes blanches 
de rosee, 

1’etang-ile d’eau - 
sortait des cous de nenuphars 
a la surface, 
des iris sails de pudeur 
expedient des cartes postales 
en couleur. 



Et moi j’ecoutais 
sans mot dire 
le gazouillis du bois, 
lorsque la brise, a l’odeur bleuatre 
comma la mer, rendait son haleine aux espaces. 
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1/ ei*s le blanc - absolu 



La solitude s’assied sur les touches 
et commence a pleurer, 
separees des fardeaux de la chair 
les ames - alignent des apathies. 

C’est une population d'idees 
qui m’envahit. 

Les ages dans les albums 
conserves, 

m’appellent souvent 
de moi ailleurs 

et les photos une apres Pa litre 
se mettent a defiler. 

Mes yeux crient feeriquement, 
pendent dans les oreilles 
les boucles d’echos. 

La chute de neige avec des anges blancs 
a l’odeur de Paccalmie, 
les eaux s’ecoulent dans Pavenir. 
voilee d’images 

Pombre s’enfonce - profondement 
dans la roche fumee. 
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& 3 . 1 1 e m ent one c6p6e 



Seulement une cepee de soleil 
mon dieu, je voudrais rencontrer 
et je m’etouffe de iumiere ! 

Le bout de ma flamme se transforme 
sur le corps de la chandelle, 
et mon esprit allume 
ses inesperees couleurs, 
je crois qu’on vit sa vie 
mille fois meme ! 

Comme le fleuve de ^’existence 
se jette toujours 
dans 1’ocean de la mort 
et nous savons que rien n’est 
vraiment loin, 
tendons notre front long 

vers r imm ortalite ! 
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Miroirs r6troviseurs 



Seui sur le quai 
- dans les lacs de Pattente - 
je regarde toujours en avant 
mais je vois derriere moi toujours. 
Cheveaux a grands museaux 
d’eau 

aupres de moi 
passent au galop 
avec leurs pieds fleches. 

La chemise du sort 
dechiree juste a la poitrine 
je la fais coudre 
de quelques espoirs. 

Quand la voiture de la vie roule 
sur les plus dissimules itineraires, 
en miroirs retroviseurs 
je regarde a mon passe. 
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Ls Fee Morgane 

Tes murmures doux 
me couvrent de peehes 
jusqu’a la taille, 
je perds mes bras 
dans le noir de ton intimite. 

A la hate verticale vers toi 
tous les habits 
vieillissent sur nos epaules 
plus vite que le scion 
qui seche dans les acadas. 

La douleur devient un etre vivant 
qui ronge notre reflexion 
peu a peu. 

Et le temps 
s’eeoule en nous 

jusqu’a ce qu’il rencontre le plein, 
au-dessus de nous 
les tombeaux veillent 
(a notre place) 

- malades de la jaunisse - . 
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Eioile errante 



Je filtre le del 
d’oiseaux voyageurs 
eblouis 

par la hauteur du vol, 

je prends du feu de tes yeux froids, 

ton image confuse 

m’entoure 

comme une voile blanche du marbre, 
ta pensee s’ecoule goutte a goutte 
dans le fremissement de ma vie 
et rallume les plaisirs 
des violons de Tame, 
tu me jettes au visage 
Tair que tu respires 
comme s’il etait de soie. 

Telle une etoile errante 
parmi des nuits 
tu jettes 1’ amour 
sur la mort. 
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jL,e fiacre 



Au galop nebuleux 
le fiacre du siecle 
tire a la remorque 
un sender . 

Les cheveaux de ia vie boitent 
sous la bride du destin 
- malade de la fin - 
le fouet courbe mes annees. 

Les roues des heures 
toument encore 
(par inertie) 

avec quelques minutes brisees, 
ensuite elles se detachent 
et continuent la course 
me precedant. 

Sur le chemin se sont aussi eparpilles les rayons 
des demieres secondes 
de la vieille horloge 
du globe terrestre. 

Maintenant son couvercle a saute 
au-dela de moi. 
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Solitude iioii^e 



Comment pese cette solitude 
de plomb ! 

me nourissant de sa chanson 
insupportable, 

et les tenebres Faccompagnent gravement 
de la basse. 

Le vide cree en moi 

penche lourdement 

dans la balance de la souffrance. 

12, t 1 hiver pieure en taisant fondre ses neiges. 
Verrouiliee avec un gros cadenas 
par les inaius froides de Ja destinee. 
ia seconde s’eteint suffoquee en moi. 

Toi seulement, mon poete 
blanchi par tant de paroles, 
je te vois encore 
comme une fleur passee, 
douce dans cette nuit, 
me montrant une autre naissance. 
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Cercles de lumi^re 



Les oceans de la vie 
me baignent 
quand devant moi rit 
un lever de soleil, 
ses cercles 
de lumiere 
passent pres de moi 
avec des questions rigides. 
Et le coeur se met 
a detacher 
les petales de reve 
des yeux ouverts, 
et moi je cours attraper 
ce grand cercle 
du ciel. 
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HEURE^ DI8*^OLUE8 



Ecoute les soupirs des saules 
au sommet brulant 
du midi ! 

sur la montagne de ma fontaine 
le regard hautain 
des pigeons 

dissout en moi les minutes 
avec des torrents de cascade. 
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Espoirs 



Les rayons propres 
de certains espoirs 
baissent les rideaux de l’ame, 
les yeux se mettent a rever, 
une lueur interieure 
s’allume 

et brule au dehors 
le v^tement de la nuit etale 
au-dessus du jour. 
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L morte clu. feu 

Un apres-midi, devore en quietude 
par Tame morte da feu, 
nous baigne d'un regard fixe 
et fatigaant. 

Le soleil bouiiionne 
la poitrine sale de rire, 
parmi les forets d’etres 
peigne ses riches cheveux longs 
et deverse For fondu 
par Fentonnoir da jour d'ete. 

Le pre se trempe en jaune 
et brule en lumiere 
avee des sons d'orgae electronique, 
les fleurs ont bu le prime m py 
et maintenant murissent en coulcur, 
sur la retine s’ im prime 
tine signature de sole du mras. 
le ble arrange son image 
dans une chemise sechee. 

Depouillee de ses proiondei::- 
Ia mer ressemble a une vierge nue. 
le ciel est ensemenee avec des oiseaux. 
Les he u res viennent veilk: 
et sent accueillies 

par le sourire des feuetres ouvertes. 

Je voudrais tellement prendre 
un bain de soldi f 
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.rlo«ciel& de§ seaii^ 



Je veille dans une torpeur 
voisine du sommeil de la pierre, 
parmi des tranches de vie, oubliees, 
mes sens s'entrecroisent. 

Une flamme humaine 
vacille a peine encore 
en moi 

comme dans une lampe sans petrole. 

Des hallucinations vagabondes 
me portent au hasard 
dans le monde absolu 
de l’au-dela des sens, 
ou les gens s’habillent 
dans les couleurs vives 
du bonheur. 

Et dans ia danse de ces fleurs 
- des baisers de papillons - 
me laissent croire qu’ils prolongent mon etre. 
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Tombeaux dans le eiel 



Pourquoi courons-nous tou jours 
(meme contre le temps) 
clarifier notre front 

dans le fleuve d’air 
du del ? 
pourquoi tous 

cherchons tombeau dans le ciel ? 

(bien que nous n’ayons jamais accepte 
la fin). 

Regarde mon visage retarde 
fatigue apres la course, 
sans nom, 

abandonne par le temps, 
foule aux pieds 
par les chevaux de fer 
de l’Apocalypse ! 
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Automne d’etain 



Les grues cendrees sont devenues une volee 
de coups de feu 
qui visent les champs 
de nuages, 

les mains nerveuses des teuilies 
s’inclinent vers la terre. 
sous les pluies grises 
In ieiile rue fleurit, 
on entend les gouttes se lamenter 
en cerdes concentriques. 

Sur des longueurs d’ondes verticales 
une nensee m’etr angle la gorge 
avec les cordes grosses de supliees. 

Coule. etain fondu 
de Fautomne ! 

Les heures tombent aupres de moi 
dans la circcnftrence de la douleur, 
je suis mon survivant sourd 
- a moitie en nadir - . 

On voit des iaiilissements de marches 
dans ma voix 

sur laquelle monte le regret 
vers mon etoile, l’etoile de la tristesse, 
la seule qui me scintille. 

Le ciel se ferme autour d’elle. 



25 




EGLOGUE 



Les maisons marchaient au hasard 
sur le bord muet de la vallee, 
les cliiens ayant des gueules de lune 
langaient des cris avec de grosses pierres 
de la bouche, 

avec des trompettes cuivrees 
de la crete des coqs 
sortait le matin. 

Les arbres dont l'age etait troue 
d’anneaux, 

avaient oublie depuis longtemps 
Fennui jaune 
des feuilles, 

et - s’enferm&nt dans l’hiver - 
l’aquilon leur frottait 
les oreilles nues. 
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Les passcreaux-hauts grimpaient 
sur des ^ordes minces 
de rayons 

on se deshabillant dans Fair 
de Fombre 

afin que la neige ne la tache pas. 

Une grappe de notes 
au lointain 

entrait dans la melodie. 
une glissade de biches 
et un chevreuil - 
les ans aecroches 
a des branches noueuses 
detachees de la tete 
servaient pour amballage 
a la melancolie. 
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LA RACINE DU COEUR 
FOIVD LES CORDES DE LA LYRE 



L'astre dans une eclipse 
s’est endeuille et 
le vieux-rouleau 
de Cronos 

pese sur les hommes. 

Dans la soie d’un vergne 
la racine du coeur 
fond les cordes de la lyre 
en elegies. 

Les plantes des souvenirs 
baissent la tete. 

Done je louerai 
ma frele jeunesse 
aux songes. 
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li'oie vers la lumlere 
La nature ronfle dans les bourbiers 
avec le coassement de grenouilles, 
dans les jardins maraichers 
des melons gonfles de paresse 
ramassent leurs robes vertes 
de sarment 

pour aller se coueher. 

Venant des bois 

une cave de goudron 
montre ses dents blanches 
de stalactites 
me riant jaune, 
elle me rappelle 
que la voie vers la lumiere 
passe par Fobscurite. 
Combattant les silences 
et la pensee 

j > ai dechire en petits morceaux 
de souvenirs 
toute la journee d’hier. 
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Confession 



En moi ont lieu des tremblements 
profonds 

comme la montagne, 
et ma vie comnie une pi ante 
se depouille 
de sourires. 

Sur le tableau noir 
du desespoir, 
avec des mains hesitantes 
j’ecris encore 
une illusion. 

Et j’ai perdu tant d’instants 
en recherches, 
dressant des portraits 
a la melancolie ! 
Maintenant je me sens 
comme la prison 
de mon ame. 
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Hyperboles de soleil 



Les astronautes transportent la Lune 
sur la Terre, 

dechirant de la nature 
des hyperboles - 
de soleil. 



Aux peripheries desuetes 
de temps 

la trace brisee 
du vol venuste 

saigne doucement ... 

Et toute-la-vie nous ne serons que 

des sportifs : 



qui sautent en Hauteur ! 




Assoupissement 



A ta fenetre 
mon amour 
sonne la lumiere, 

les etoiles du matin sont descendues 
aupres de toi 

sur la criniere d’une pensee, 
Fhirondelle hausse 
les ondes blanches de ton front. 

Une rose rose 

donne des fruits maintenant 
de ton ventre, 
tes yeux de pierre 
font jaillir des etincelles 
dans le neant. 



32 




Ouverture vers Tinfini 

Sous la pluie matinaie 
- dense en image - 
ma source se remplit 
de Teau-vivante de la jeunesse, 
une tulipe fleurit 
en moi 

absorbee par la mer du del 
projetant ses longues coroles, 
chanceiantes ; 
mes doigts atteignent 
le vol de la tourterelle. 

L’aspiration 
d’offrir mon souffle 
a un dieu, 

attrappe les lettres 

au-dessus de la mort. 

Nous nous eleverons toujours 

par des oiseaux, 
et je fais etinceler les silex 
de la pensee pure 
pour allumer mon etre 

flambeau du voyage vers rmfini. 
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Paonne 



Silhouette innondee de silence 
paonne noyee en longs cheveux noirs, 
tranchant des aubes aux yeux bleus 
imagine ta statue ! 

L’oeil s'ouvre dans l’etonnement 
et la tendresse degouiine 
de ton coeur ! 

Dans le ballet des ecailles de lumi ere 
du bonheur 

je respire ton corps vaporeux. 

Tes levres humectees 

par un amour impossible 
veulent etre baisees. 

Je te cache le secret des etodes 
quand ta voix 

s’endort dans la pelouse, 
le cours de ma vie s’ecoule 
en niagara. 
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Lamentation 



Des spheres immenses 
la pluie renait les larmes 
depuis longtemps eteintes. 

La foudre comme un dragon 
de ses narines propres 
verse des baves dehors 
poussant un cri rougeatre. 

Toute la nature pleure 
quand son soleil 
lui apporte la nuit. 

Les Gens 
qui des dieux 
ont vole la vie 

comme des Promethee 
se lamentent 

quand Tespace les engloutit et 
la corde du temps 
les jugule fortement. 
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Peinture 



Le jour avait deja dissout 
l’obscurite, 

et mamtenant il etendait 
les serpents cuits au soleil. 

Aupres des bois frequentes 
par les champignons 

la glebe avait tisse des champs. 

Seule la mer d’azur 

les cheveux mis en desordre 
par cent albatros 

poussait des hurlements au desespoir. 
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line branche lie prin temps 



Le blanc poeme du temps 
suspendait dans ses regards 
une branche de printemps - 
une vaise de la Renaissance. 

Le soleil se faisait extraire de la lumiere, 

devore par le bleu 

il remplissait le lever sur ia moitie du ciel. 

Un vent souffiait legerement de la cire fondue, 
la pierre se reveillait de son sommeil, 
les insectes arboraient 

le drape au immacule des omores legeres, 

•Mains pleines de caresses endormies 
chassaient des inquietudes de vierge, 
et le jeune arbre* de ma vie 
se depouillait de ses vers libres 
- de neige - et 
fleurissait dans la revasserie. 

Du loin, un dleu 
nous regardait 

et mes songes n’existaient plus 
que dans la realite. 
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Ann6e§ - nonlumi&re 



Si tu savait combien me brise 
ton amour ! 

Buvons du verre 
de notre reconciliation 
avant que l’amour nous tue ! 
Faisons descendre la tristesse 
des cadres, 

et deshabillons le silence d entre nous 
a l’aide d’une parole douce. 

Descends de ton visage 
toute l’indifference, 
pour envelopper en elle 
nos ennuis ! 

Pars tout de suite je t’en prie 
car la distance qui nous separe 
on la mesure en annees 
non lumiere ! 
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C r^puscule 



A l’horizon, au crepuscule 
la matiere saigne. 

Petit a petit la nuit entre 
dans ma tete 

etendant ses desolations sur le visage. 



Les flots - se mettent a gemir 



dans les miroirs de mazout 
et le gel claque 



ses dents dures. 



L’image fouette mes yeux. 
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AUBE 



Quand ii commence sa ronde 
le jour bame subtilement 
des ievres du matin 
montrant sa nudite, 
son ouie se frappe 
d’une ia mentation interieure, 
lamentation rouge 
avec les larmes de rosee 
des coquelicots, 
et sa bouche laisse echapper 
— des cascades sonores 
langant des cris de lumiere 
vers le passe noir 
qui le serre encore. 

Les gens se pressent 
avaler sa couleur. 

En tressailliment de grandes forets, 
les biches se detachent du sommeil 
et se mettent a paitre 
le vert de son regard, 
les abeilles ressuscitent 
en etonnement jaune 
le polen des fleurs 
evanouies un peu. 
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Masque ii l’Ame 



Indifferente, tu te baignes 
dans l’eau du miroir 
la voix restee 
dans un sonnet, 
et moi je cours 
m‘abreuver a ta beaute. 

Parmi les gerbes blondes 
du soleil 

apparait ton visage 
comme un masque 
mis a Fame. 

Mon amour est 
un bourgeon fremissant 
de printemps, 

je vais baptiser cet instant 
de ton nom de maitresse 
de flottes de colombes. 



41 




Sur le plan de ton amour 
se brise la ligne ponctuee 
doucement incline 
vers Fabandon 
de ta felicite 

(grande comme un sourir). 

Je vois a travers les choses avant 
Fecoulement des plaisirs 
impossibles. 

Etrangle paroles chimeres 

qui me frequentaient souvent, 
j’habite seul 

dans mon cercueil inter ieur. 




Clairons rouges 



Le matin sortait 
par le bee des coqs 
entrant dans les oreilles. 

Sous les clairons rouges 
des rayons primaries 
le silence fermentait doucement. 
Ce nouveau debut 
avait montre son visage 
en glaces de brouillard 
et descendait lentement 
sur les escaiiers de lueurs. 
Etreint comme une bastille 
je me gardais en moi 
attendant que je m’ecoule 
hors des mines. 
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CLAMEUR8 1IOLETTE8 



Les aubes deversent 
leur outre de lait 
et eteignent les astres. 

Le silence d’hier soir 
(accable 

par des crissements de gri lions) 
se casse en grands eclats 
de clameurs violettes. 

J’ouvre, paresseusement, un ceil, 
de mon interieur, 
et les pupilles s’etendent 
devant moi 
sur la plage reposee. 

Je sens que je m’eclaire 
dedans 

comme si mon nombril 
etait attache au soleil. 
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Oeuil 



Une tensi on eiectrique 
entre les poles de la planete 
provoquant une bise 
de loups, 

Fhiver avait fronce 
son sourcil de giace 
ct avarc iaiSse iu ucige 
en deuil. 

Mais la nuit noire accompagnait 

gravement 

les eordes longues 

des tenebres 

repandant l’odeur 

des ombres endormies, 

(la lune avait iaisse 
dehors - 

un ceil a moitie ferme, 

F autre faisait un bond dans 1 echo> 
et doucement, 

le silence capitonnait les xnurs 
de l’univers 
avec des murmures 
et la chute de neige 
s’inclinait en silence. 
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Aii'del^ de la vie 



Le combat a cesse 
c’est la paix. 

Le monde va dans l’oubli 
les chandelles meditent... 

Souriants les morts 
ont grave 
Fapathie en pierre 
au-dela de la vie. 

Le corps qui a franchi 
l’etreinte de l’ame 
s’est vide a temps, 
et se plonge 

dans le miroir de la blanche nuit 
vers Fimmortahte , 

Ja cire des sonffrances 
a fondu dans les cimetieres, 
la musique du silence 
berce Fabime, 
la danse des croix est 
comme un cri vers Feteraite. 
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par mes sens : 

les feuilles tricotaient d’arrache-pied, 
dans les tiroirs de narcisses 
logeait une odeur coloree. 

Je me suis fait appeler chez toi 
(pour combien de fois ? ) 
sur un oeillet haut en couleur 
dans lequei tu avais oublie ton visage. 
Comme un dome tu me regardais 
avec confiance 
de ton eloignement 
qui pendait lourdement 
a mon cou. 

Et f avais imprime ta voix 
sur la bande du coeur 
- a l’indigo - . 

Les vers que je te dediais 
se collaient a la voute 
demeures dans la Torpeur. 
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Jeune fille 



Tes seins ont bourgeonne 

sur les ramures 

de tes annees vertes, 

les doigts des rayons 

te caressent 

le front sensible 

du matin, 

tes cheveux longs couvrent de neige 
les epaules de cristal ; 
de petites gouttes blondes de rosee 
s’ecoulent 

du lac de tes grands yeux 
et mes iarmes 

font murir le fruit de l’amour blanc. 

Viens, secouer ensemble 
les petales noires 

de notre non-accomplissement 
sur le champs de Foubli ! 
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Mesure de la distance 
entre moi etrioi 



Ooh, fee - 

mesure de la distance 
entre moi et Moi 
dans mon reve si sou vent 
je serai ivre, 

tu es Rien et tu es Tout : 
ies seins envahissent 
ma paume 



eomme deux volcans embrases, 



des pas decouverts, 
des mains petites et revoltees... 
Pius-que-le-soleil 
dans mes pupilles 
viendra ta lumiere ! 
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Des hommes plus 
combattants n’existent pas 



Erudits 



qui provoqaent au duei 
Fetemite 



(des hommes plus combattants 
n’existent pas) 
s’appuient un peu 
a, Fhorizon 
les besaces pleines 
de lumiere. 
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Temps ■ probable de I’£kme 
future 



Dans les sillons profonds 
respire le printemps, 
le lointain se petrit 
comme une pate de farine, 
les marais se trampent 
en roseau et joncs, 

des papillons s’asseyent dans les abricotiers 
en les faisant fleurir. 

Je nrarrete au seuil pour calculer 

le temps probable de 
mon ame-future, 
seulement de quelques grains 
d’accomplissements 
poussent les troupeaux 
des reves. 
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I ,es pleurs des pdles 
flammes i v res titubent 



II neige sans cesse, 
les flocons-des-instants 

se aeposent profonaement 
sur le front ... 

II neige toujours 

et tout le mal vient du Ciel. 

Un orage humain 

declanche cette Chute dc neige. 

J’ecoute de la musique 

emprisonnee dans des disques 
et contemple dans la cheminee 
les pleurs des pales flammed 
ivres titubent. 
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J’AIME MON DESIR DE XOI 



Entre toi et moi 
distance 
d’un automne. 



Entre moi et toi 
autrement 
chemln d’hiver - 



L '- w 1' 

a des milliers de vers 



lumiere ... 



j’aime mon desir de toi. 
J’aime l’infini ! 
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Un enfant du D6but 



La bibliotheque-de-plantes 
de la prairie. 

Les epines des rayons 
nous piquent 
etrangement. 

Tous ies narcisses 
s'evaporent en parfum 
et nous parlons 
leur langage. 



La lumiere 



eclate 

une jupe retroussee. 

Des images brulantes 
fument encore, encore... 



C’est la que j’habite - 
un enfant 
du Debut. 
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La hauteur pousse de l atome 



Le crepuscule 

ramasse des couleurs ordurieres, 
la vie 

est accrochee a un reverbere. 

M'ais tu monte s avec desinvolture 
vers toi 

car la hauteur pous;e 
de l’atome. 
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J’expie 

aux dernieres Emotions 



Corps seche 
dont s'ecoule 

la goutte ultime de Tame. 

Des resserres se vidant 
de sentiments. 

J’expie 

aux dernieres emotions 
en m’attendant, 
le coeur devient 
la grotte des souvenirs. 
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JE METB MON AME EI 5 ^ 
PUPILLES 



D’un aeroplane descendent 
les images. 

L'invisib le jusqu’au blanc 
se contiacte. 

Je mets mon ame 
en pupilles. 



Avec des voix timides 

detachees des levres 
le monde jette 
le masque de la nuit 
de son visage. 
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Oea moineaux s’asseyent § ur 
ma Langue et la gazouillent 



Dans les bocages errent 
des chants heretiques 
a la vitesse des feuilles. 

Une jacinthe rit presque 
la bouche jusqu’aux oreilles. 

Elevees en extase, 
des roses petales 
faisant 

une sorte speciale d’infarctus. 

D’un sapin tres haul 
licencie en droit 

des moineaux s’asseyent sur ma langue 
et la gazouillent. 



v 



58 




Oe hautes autoroutes 
en positon de garde ti vous 



De hautes autoroutes 

en position de garde a vous 
parmi 

ces peupliers du Canada, 
ia tete dans las nuages. 

Des ills electriqucs 1 cards - 
de lumiere 

par lesquels on envoie souvent 
un reve - 

ambassadeur an pres du del. 
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Les vers grouillent dons 
la lumiere du soleil 



Les Vers grouillent 

dans la lumiere du soleil 
com me un cadavre pale 
pourrissant de chaieur, 
la nebulosite git 

parmi des moisissures 
dans une chambre humide 
de la terre. 
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JE SUIS LOIN DE MOI 
J\ VINGT KILOMETRES 



Du dehors me rend visite 
la maiadie pourrie, 

avee des papiers en ordre 
elle me rend visite. 

Je suis loin de Moi 
a vingt kilometres 
de mes doutes. 

La bise colerique 

avec ses mains de ukiee 
me serre sur sa poitrine. 
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Le vent du nor cl 

eiffle dans Fe^lise 



Limite d’obscurite. 

Les etoiles 

se fourrent les doigts dans les oreilles. 
la June abstruse fait son apparition 
de temes bandages a la tete. 



Aglomerees 

aux bords de la rigole 
des vases, 

les plantes des pieds crevees. 
Par des !u carnes brisees 
le vent du nord 
siffle dans Peglise. 
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JPessuie de ta j °u e 1© soupir 



Dans les premiers rayons 
mouille 

j’essuie de ta joue 
le soupir. 

jp fcrme me s veux 
et te regarde - 
de moi je voudrais 
oublier, 

des tombees-de-nuit 
cosur, je t’agiterai. 
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EN QUELLE DIRECTION 

GRANDlj .VOU8, ME§ ENFANT8? 

^4 



Portent des sources, 
baguette ornee 
de fleurr.. 

Les arbres 1 event 

portes a la tete 
par le vent, 

J es rameaux 
par lent deserts. 

De la terre, coute que coute 
poussent des drageons. 

En quelle direction grand i -vous, 
mes enfants ? 



64 




Lorsqu© la soiree le penplier 
e«t un sacerdot 



Lorsqa^ la soiree le peupiier 

est un sacerdot 

la diaphane lune 
- a moitie rongee 



par le ver 



de la nuit - 



se perd doucement 
parmi ces nuages lasses. 
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Les Daces qui dorment 
s’entendent vivre 



La nuit 

commet un pas en avant. 

Avec des majuscules 
on imprime au del 
des etoiles, 

sur le champ les cigales 
elevent un monaste re- 
de tranquillite. 

Seulement dans une cite 
de Ruines, 

les Daces qui dorment 
s’entendent vivre. 
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Toutes le8 choses me font mal 



Une comeille apporte le soir 
sur ses ailes. 

Le zephyr 

flagelle nos epaules - 
ce grand esprit 
qui erre 
dans Funivers . 

La boue gluante des pleurs 
s’etend 
sur le visage. 

Toutes ces choses 
me font mal 

k - jusqu’a la moelle des os. 
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La solitude d’hiver 
d’une lieu re 



Des chaussees refletees 
dans les peupliers. 

La solitude d’hiver 

d'une heure, 
ebrechee 
la lune vient - 
main dans la main avec sa mere. 

Je vais au marehe pour cueillir encore 
un filet plein 
de paroles, 

et m’enfouis par la suite 
dans les songes dores. 
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TIRE DE SON REGARD 
EE BLEU 



On tire de son regard 
le bleu. 

La vole entrecoupee 
elle ne m'entend pas 
a cause de la foule 
de sons. 

Eternelie est 
ma desolation 
et la pensee demoralisee, 
eternelie est 
la recherche 
du serment. 

Je perirai dans cette malediction ! 
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Dans la rue dormant vine ponss6e 
aux fleni'S 



Des cassettes comblees 
de melodies. 

dans les radios melangeant 
de la musique. 

Moulees en matrices froides 
du cerveau : 
les sentiments 
et les aspirations 
decoupees des revues de cinema. 
Dans la rue dormant une poussee 

aux fleurs. 
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Partout ooos avons 
un debut 



Prises de vertiges, ies feuilles. 
a cause du baiser 



de la pluie f 

du soleil en couleurs, 
de chaudes - symphonies 
qui hausse le ciel ... 
et partout nous avons 
un debut . 



Des pensees 
coulent en moi, 
sons mouvants 
pietinements de chevaux 



s’enf oncent-dans-Fecho . 



71 




Regarde en toi 
je @uis ton coeur 



Ton ame sonne, 

Famour est en feu, 

le corps orne la blouse 
deplagant le printemps 
en hiver. 

Regarde en toi 
je suis ton coeur, 
etendard — d’acclamations 
sur les vers brises 
et une musique tendue 
qui ne meurt plus ! 
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Les peupliers nous 6crasent 
de leur regard 



Les cerisiers se clarifient 
dans les soleils 
les peupliers nous ecrasent 
de leur regard, 
des filles s’asseyent 
parmi les fleurs fiagiles. 

Des lances entre leurs serres 
les colombes laiteuses 
piquent les horizons. 



En souliers a haafs talons 
la journee 

-vient aupres de nous 

rouge com me une pivoine. 
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Chaque homme porte aur son dos 
u ne croix 



Des reves myopes 
avancent a reculons 

la perruoue sur le visage, 
de ta soiree. 

Une peau se crevasse, 
celle du vent. 

La pieuse tornade 
dresse des temples 
d’air. 

Chaque homme porte sur son dos 
une croh% la sienne 
selon son rang. 
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L obscurity m>e lie 
etroitement les yeux 



La voute se crepit 
en nuees, 

dans un barrage profond 
le miroir seche, 
je suis voisin a l’ouest 
avec l’Enfer 
et Fobscurite 

me lie etroitement les yeux. 
Une odour de pourriture 
dans les narines 

m’epuise sur les routes. 
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Le ciel e»t un fossoyeur des 6toiles 



Comme une ouverture 

d’abime 

semble la mer en son for interieur 
et nn gouffre renverse 
le mont de l’envie. 

Le ciel est aux etoiles 
un fossoyeur, 
et les cometes 
encensent 
la Terre engloutie 
par l’Univers. 
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Tons les sapins de chez nous 
tir^nt leur origine des gallons 



On blanchit a la chaux des volets 
de lumiere , 

une rose a la boutonniere 
Taube se leve. 

Les paupieres capitonnees 
dans 1‘ouate du sommeil 
tu glisses dans la Mort. 

Ta mere t’abreuve 

de la vie 

par son sein dur, 

tous les sapins de chez nous 

tirent leur origine des garcons. 
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des fenetres de la maison 

VERB L’HIYHtCR 



De s fenetres de la maison 
vers FHiver 
je cours 
apres mon cri 
d’enfant 

La ville est devenue 

une - etendue - d’ombre s 
le propre lit 
de la douleur endormie 
se tisse. 
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Je voudrais Mre un geste 
de ton infinite 



Je suis le gardien de l’entree 
dans ton coeur, 

Zeus a predestine mon corps au 
bucher surchauffe de passions. 

Je voudrais etre un geste 
de ton infinite, 
et je suis eternellement 
par Hermes vendu 
a la foire-de-tristesses. 



Nous arrivons a la mauvaise douane 
de l’hiver - 
vieillards 

les visage s-bon-a-rien. 
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Ils acco-iriuleiit 
deg pens^es dans la lumi^re 



La science sort 
sa tete 

des eprouvettes. 

Savants 

qui menent par derriere 
le temps 

et accumulent des pensees 
dans la lumiere 
installent leur cerveau 

dans les machines a calculer. 
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L’6corce de la nuit 
se cf epouille 



Je tire par des ficelles blanches 
le lever du so lei 1 
dans la chambre. 

Les reflets 
envahissent la piece. 



L’eeorce de la nuit 



se depouille, 

et les cigognes portent sur leurs ailes 

des hauteurs, 

sur le trottoir passe une femme 
qui me tue 
de ses regards. 
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Toutes les chores r6un i*sent 
dans les semenCes 



Des Grains en jachere 

r ' t 'J — t 

et le Milan vient sur ses traces. 

La charrue, dilate la terre. 

Toutes les choses se reunissent 
dans les semertces. 

Jaune comme la maladie 
le soleil 

au visage farde 
re garde en sautoir 
les champs doux. 
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Des lilies 
le ventre cuit 



A travers un brouillard 
de parfum 

ie verger nous accueille. 

Sur sa voute en verre 

le soleil fait des culbutes 
dans un coin-de-reves. 

Aux carreaux des chambres 
des filles 
le ventre cuit 

soupirent en longues meches 
de larmes, 
leurs bebes 

ne veulent plus venir au monde. 
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JLJ1 I y OIX ENROl T EE D1K 
L’Al’TOMNE DESCEND 



D’une sonnaille rongee par la rouille 
descend la voix enrouee 
de FAutomne, 
les couleurs 
sont restees foncees. 

Des le matin 
sa robe de fraicheur 
respire en petits plis 
de brume. 

Le petit astre rose 
se brise, 
la lumiere 
palit 

dans l’herb e des sommets. 
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Les semences tirent 
des syralboles 



Des rires 
de fruits muris 
dans la plaine 
a la grande-fete. 

Le c semences 
tirent des symboles. 

Le mois d’octobre passe 
en depit de nous 
les bottines salies de boue. 
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La seve douce du corps 



Tirons de nous 
la seve douce 
du corps, 

des molecules torrents 
d’amour 

en chaque poesie ecrite ! 

Comme une etoile - avec - ame 
la metaphore 
nettoie le temps 
de rouille et 

eveille des sens endormis 
dans les ordinateurs. 
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ILes episies frcides 
lies pieurs 



Les effilures de la douleur 
sur le visage. 

Je me reflete dans la glace 
et je file 

de vaines illusions 
dos courbe sous le poids 
des pensees ameres. 

Les souffrances 

regardent par-dessus mon epauie , 
et dans les yeux me piquent 
les epines froides 
des Pleurs. 

De tres pres Kades 
me jette un coup d’oeil. 



87 




C’est dans les sillon© <q r a 
la terre 



Sabots de chsvaux 
courent les senders, 
c'esr dans les siilons que murit 
la terre 

et les arfcres s’installent 
cn fruits. 

Du champ d’epis 
de lumiere, 
un arc bande 
de muscles : 
une sauterelle. 



rriftrit 
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BES CYGXES REG ARDENT 
LA TELEVISION 



Immacules iris 
absorbent le lait 
du soleil, 
des cygnes 

aristocrates et distingues 
sur l’ecran de Teau 

regardent la television. 
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Portes on verre 
do Fiostant 



les fiammes hautes 
de l’eau, 

jaillissent des puits artesiens 

plusieurs. 

La mer bronzes 

se casse sur le bord, 

des canards sauvages 

se baignent 
le dos nu, 

dans la loge de l’ete 

se pourchassent 

des brises legeres. 

Reveur au-dessus des Hots 

j’ouvre 

les portes en verre 
de Tinstant. 
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Le r<£5sea.u dies nerls 
de la |ourn<§e 



Les coqs 

la voix enrouee souffle nt 
dans le ballon edenique 
de Tart. 

Les lumieres degonflent 
la nuit 
placide, 

et les arbres s’enfoncent 
dans la couleur. 

Le reseau des nerfs 
de la journee 
s’etend invisible. 

Mes chers, je vous invite 
au soleil ! 
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Des seins acrogants 
com me deux comes d escargot 



Telle l’eau qui fait se troubler 
ton corps brulant 
avec des seins arrogants 
comme deux comes d’escargot 



et doux pieds 
de cygne altiere. 



Hors de toi 
qu’il fait froid, 
mon ame ! 
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Des Ibrises legeres 
sou.f flail eot fortement du nez 



La fleche d’un iapin 
sur le champ, 
le projectile d'un aigle 
en vol... 

Parmi les roseaux candides 
des brises legeres 
souffiaient fortement du nez, 
Teau folle 
ecumait de colere. 

Sifflement apres sifflement 
avalait Falouette 
a la hate. 

Je suis sort! dehors 
pour me grandir un Peu. 
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A la suite du vol vers le so m met 
l liert&e pousse inversement ... 



A la suite du vol vers le sommet 
Fherbe pousse inversement... 
Pareil a un elephant 

incite 



le fleuve s’en va 
pour mourir - 
pleureuses sur le bord 
des sautes 
en haillons. 

A cause des pavots rouges accouches 
la plaine 

tombe malade de cancer. 



La bone 

fouille de son grain 
les routes. 
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J\is<qu’a ee que 1c temps fume aussi 
notre dernier ci|jare 



Ecoutons 

comment bruissent 
les nouvelles 

avec leurs ecailles lumineuses • 

Les lettres dans les glossaires 
brulent encore ! 

Pechons encore des larves 
dans la riviere de la connaissance 
jusqu’a ce qne le Temps 
fume aussi notre dernier cigare 
et restons seuls, 
derniers temoins 
de notre vie 
et rien de plus ! 
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C’est dans les fleurs 
que la clairiere se regenere 



La colline monte par des noisetiers, 
c’est dans les fleurs 
que la clairiere se regenere, 
sur des inflexions - de - pierre 
le ruisseau se met 
a lire les syilabes du calme. 

Point d’eclats 
dans les bois : 
timide au debut 
une violette pousse, 
dans une rose 
de sourire 

ta bouche se dechire. 
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Avec des pas f^sielbres 
de ti’isfesse 



Kcverberes en habit 



de soir 

et chandelles me pleurant 
comptaient doucement les instants 
en ni attendant. 



Avec des pas funebres 



de tristesse 



aux jours jaunis 
fanes-a-l’hopital 
je cFssuis tent soit peu 
dans ia mort, 
tombant de Favenir. 
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Nerveux 



Montague eparpillee en troupe an 
d’arbres : 
nerveux ehenes 
maitres 

de Fazur de la terre, 

pills 

suppures 

dans la resiae ... 

Et le limon a cote 

languissast dans les marais ! 
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J’ouvre le livre 
dun instant 



Avec des rivieres continuelles 
il pleut, 
heures-maiades 
se brisent sur les trottoirs 



en gouttes 
de souffrance. 



Dans les ponies des etincelies 
rient 

derriere les barreaux. 



J’ouvre le livre 
d’un instant 
et les ailes de l’oiseau 
en papier 



me svrprennent 
dans la reverie. 
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Par d<61ice 
de petite Bouche 

Pleines-d’amour 

les levres 
dans les flots 
par deiice 
de petite bouche 
momifiees 

tes paroles parviennent. 

Je nags doucement 
dans tes yeux 
de fragile aphrodite 
et les chuchotements - voiles 
sur ma langae 
se brisent. 

O, je decouvre dans le cceur 
une entree 
de Lumiere. 
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On m 61it de la douleur 



De la terre pousse 
la triste oppression. 

Le temps est devenu 
mon ennemi.... 
j’attends cue les jours 
s’ecoulent 

et je m'assieds 
sur leur marche. 
On m’elit 

de la douleur. 
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Dans le berceau tendre, 
de 1'espoir 



Vers le Nord j’ai pour voisin 
le sommeil 

o, mon sommeil aime. 

Avant le monde 
et son reveil, 
je fais un tour 
a travers l’enfance. 

Le berceau tendre 
de 1’espoir 
me balance. 

Dans les rues dedales du village 
je porte en roulant 
toute ma vie 
vers le Midi ... 
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Marais cfe 

couleurs 



L’ete dans les rossignols 
decharge 

sa musique 

et met daus le plateau herbeux 
marais 
de couleurs, 

ramasses par Hephaistos 
des fisons de feux 
brulent 

dans les coquelicots. 

Comme des animaux sauvages 
qui ont hiberne 
les sentiments, delicats 
vagabonds, 

sont sortis a la promenade. 
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Le§ ^<0 renouvellent 

dans lee bourgeons 



Les champs sent enfles 
de seves 

et font la sieste. 

Un astre-a-cheval 
envoye par Apollon 
ensemence sa barbe 
de rayons, 

les arbres se renouvellent 
dans ies bourgeons, 
une libellule vole 
nue. 

Autour des pares 
!e printemps en parfums 
fond, 

quand Euterpe la muse 
recommence son feu. 
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Mllle bouleaux dressent leurs 
fMtes au vent 

Regarde dehors et 
lave tes yeux 
pareiis aux jours 
qui murissent au soleil : 
mille bouleaux dressent 
leurs flutes au vent, 
un ruisseau apprend par coeur 
sa marche nerveuse, 
mais il se fait silence 
sur Ie roeher 
quand les flots-gonfles 
de la montagne 
se rident 
dans les sapins. 
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Et l’amour -en - Hots - m innonde 

Ils sont si profonds 
tes yeux 

que je suis ebloui en les regardant, 
des levrcs humides 
s’elevent en murmures 
de Venus, 
et l’amour-en-flots 
m’ innonde. 

Par tes pas - 
des explosions - muette s 
d’oeillets 

de la robe froissant 
sur le corps - 
le Ciel t’appelle 

et la musique surgit clairement. 
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Laisse la source qu elle joulsse 
de l’eau 



Ah, la nuit doucement 
nous tue 

et il y a tant de larmes 
de fleurs ... 

Mais homme ne vend pas 
l’instant, 

la deesse Fortune est altiere ! 

Laisse la source qu’elle jouisse 

de l’eau ! 
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cclaits d’obos des 
pensees retroussees 



Les couleurs 

se sont endormies oubiiees 
dans les petales, 
tout autour un ciel palit 
rapieee en quelques taches 
par le soIeil 5 

avec des nattes fumees vient 
Tobscurite 
et sa langue reche 
nous baise. 

Eclats d’obus des 
pensee s retroussees 
jaillissant de nous 
cherchent revanche 
au temps. 
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les arbres restent petrifies 



Forcts-de-feuilles 
sur les rameaux 
en voix egales, silencieuses, 
des chenilles voyageant clandestinemcnt 

deguisees en papillons. 

Tammouz a la jeunesse. 

Les semelles pleines de poussiere 
et courbee par Fage. 
la piste 

se brise au coude. 

Bocage envahi d’oiseaux. 

Les cheveux ebouriffes, 
les arbres restent petrifies 
en images. 
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DES VERS TAPAGEUR8 
DE f*etttes HIRONDELLES 



L’ete de ton regard me penStre 
de ses chars-de-combat ble-us, 
et ses vers tapageurs 
de petites hirondelies. 

Tcmbees en ext as e 

les semences voyagent 

en fruits murs. 

Les fregates sur le fleuve 
mettent 

du linge frais, 

et moi j’ouvre franchement 

Tame d’un poeme. 
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Pendant le silence 

muet 



Un regard-sombre 
le crepuscule 
arrache aux yeux, 
ses crocs etranglent 
nos jours. 

Des chaumieres 
se cachent dans le soir 
pendant le silence muet, 
et quatre lucioles rallument 
la nuit grise, 
seule ma pauvre ame 
se branch© aux radios etrangeres* 
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Serrant clans ses br as 1’enfancc 
d un petit gar^on (a ma m^re) 



Les yeux alteres 
par rinsomnie 

et une petite jeunesse 
sur son front collee 
une elegiaque femme - 
compagne 

de la dodelinee fleur. 
serrant dans ses bras 
Tenfance d’un petit garcon . 
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Le temps a pou§§6 dans 
sa bar be 



II s’est profile 
sur Fombre des ans 
exigeant a Fespace 
un cadre 

des accomplissements 
et dans sa barbe a pousse 
le temps - 
des horloges 

ont ete rongees par la rouille 
baignees dans les rivieres 

du front. 

Son ouie est demeuree 
dans une romance. 
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C’est ^ la pelle qu’on 
ramasse des pens6es 



Des chaines scabreuses 
de froid 

attachees aux pieds, 
des ermitages s’accumulent 
en nous. 

C’est a la pelle qu’on 
des pensees 

pour les reves. 



ramasse 
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@i tu arraches auX 
pivoines la couleur 



Tu pousses la jeunesse 

dans les joues 

si tu arraches aux pivoines 

la couleur, 

le deuil -de-tes-yeux 
sur le cceur se pose. 

Lorsque tes cheveux longs font naitre 
un nouvel orage 
de rOlympe tu descends 
et n’avoues pas 
ton amour, 

car la fleur retient en elle 

le parfum 

comme une prison. 
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I>e metier* port 6 
dans les valises diplomatique® 



De leurs bureaux 
pleins de repos, 
ces bureaucrates 
(le metier porte 
dans les valises diplomatiques) 
renferment des hommes 
vivants 

dans les archives. 
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Je m ecroule tenant sur 
les 6paules ma jeunesse 



L’ acacia mit sa charmante 
couronne 



comme un roi 
maitre de soi- meme. 

Roses inegales, tombees 

enceintes 



de tant de couleur ! 



Je m’ecroule tenant sur les epaules 
ma jeunesse. 
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Permi lee fleure respire 
le corps aim6 



Dans tes yeux 

il y a beaucoup de lueur - 
la lumiere 
je la lis, 

et les cheveux jeunes 
qui reviennent a la vie 
sous les ailes d’Eole, 
parmi les Fleurs respire 
le corps aime. 

Par de longs plaisirs 
enveloppee 
dans ton ombre, 
les annees cruelles se reunissent 
sous des treillages de plis 
jusqu’a ce qu'elles moisissent. 
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Oes geo© convert© de 
1 at poossiere die© §oucis 



Le soleil est u ne vieille haridelle malade. 
Presses sur les trottoirs 
des gens couverts de la poussiere 
des soucis 
attachent aux pieds 
leur ombre. 

Ces automnes apportent 
en eu:t 
un hopital - 
avec les rideaux jaunes 
de feuilles 
aux fenetres. 
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Siupplemaemt cff<e liimiere 



L'obscurite 
venait serree 

dans le bee d’un cornea a • 

do due et enceinte 
la lune 

en chemise de nuit, 

etoiles infatuees, 
grassouilJettes. 



Sibyllins, nous avons regimbe 
pour demander 
un supplement 
de liimiere. 
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PL ma table J’eci'is 
j’6eris — 



A ma table j’ecris, 
j’ecris encore 

et je lave mon porte-plume 
de rouillure 

dans la meiodie d’une alouette. 
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SENTOIENTS 

FABRIQUES EN LABORATOIRE 



Toutes les choses commencent 
et finiss.ent 
en nous, 

la boite cranienne cst devenue 
une cage 



dans laquelle on tasse 
nos Sentiments 
fabriques en laboratoire... 
et chaque jour nous passons 
sous des tunnels 
de paroles. 
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L’Olt^nie 



La premiere image de l’Oltenie culturelle s’oppose a l’austerite. 
Au lieu de la sobriete rigide, de circonstance, on est accueilli par 
I'cUtC UC peip^iucllc ciiuSC aCcOiiipuo aUA ycuA au iiionuc. 

La soif de connaissances domine en vigueur et exuberance les intelligences. 
Pragmatisme et metaphysique, esprit «speculateur» et esprit «specula- 
tif»^ cette effervescente region de la Roumanie continue de produire 
des legendes et des prejuges. 

Le specifique oltenien dans la litterature se definit par l’appetence pour 
la poesie. Le fait ne doit pas surprendre. Par sa nature, l’ecrivain ap- 
purtenant a cet espace est un febricitant. Pousse par l’impatience, ayan- 
la vocation de l’aventure, il se consomme chaque instant au contact 
miracle de l’existence. Le lyrisme du subjectivisme du choix des actions 
essentielles, du sentiment de la rencontre avec les evenements irrever- 
sibles. Curieux et loquace, il est sensible aux vertues plastiques de la 
parole. 

Les Olteniens, ces meridionaux, ni Gascons, ni Andaloux, se res- 
semblent plutot aux vindicatifs siciliens. Avec ou malgre leur accord 
ils sont les captifs d’une meme matrice originaire. 

La palanche tombee d’une certaine fagon en derision, est avant 
tout une sorte de balance de la verite. L’Oltenien meme s’il se laisse 
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bander les yeux dans l’hypostase de la Fortune, live un pen son 
echarpe et se fait justice, inclinant le plateau de la balance en faveur 
de son cceur. 

C’est dans ce perimetre que se developpe aussi la poesie d’Ovidiu 
Florentin et tout ce que nous venons d’affirmer reste vaiable aussi 
pour lui, ou surtci t pour lui. Se sentant un successeur direct du grand 
exile du Pont-Euxin, il devide, pendant les heures aff anises de la 
poesie, la quenouiile inficie de langue roumaine. II brise la banulite 
conventionnelle du langage, penetre decidement dans des territoires 
insolites, produit la cascade de calabours comme un diene locataire du 

m w 

poeme. L'audace des actions inaugurates, la frenesie de } a recherche, 
l’esprit de fronds de finissent un profil pcetique interessant et original. 

La febniite; I’impiUlenes d'etre toujours le premier constitue la 
source de la plus pregnante vertu oltenienne - Fenergetisme. 

Sous les tourbiilons ludiques nous decouvrons Faspiration a Fes- 

sence et a la totalite (eontinuateur de Fillustre Ion Barbu, Ov / diu 
Florentin essaie de concilier la logiqoe des mathematiques avec celle 

Uw Xu j./Wwuj.w y. 

Les inquietudes et les aspirations de Fhomme modeme, que con- 
tient sa poesie, nous font eroire que entre Cozia et Tismana. sur la 
vallee de la riviere Amr.rrdia et sur celle de Jiu apparaissent toujours 
des manienrs d’une plume jamais emoussee. 

CONSTANTIN M. POPA 
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